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  Dans l'épisode précédent


  Depuis la disparition de ses parents Zoltan et Oriana, Mélissa vit à Mont-de-fer avec ses grands-parents, Éliane et Capricorne. Mais ne pas pouvoir exercer sa magie lui pèse. Pourtant les Terres Noires sont devenues dangereuses, envahies par les pestards, des monstres minuscules capables de dévorer un homme jusqu'aux os en un clin d'oeil. Tandis que ceux-ci arrivent aux portes de Mont-de-fer, Mélissa, inquiète du sort de son ami Lior, décide de quitter la ville. Mori, un demi-ondin, l'accompagne : sa capacité à repousser les pestards se révèle très vite utile, et Mélissa abandonne peu à peu ses préventions à son égard. Suivant les indications de passeurs d'ombre rencontrés en cours de route, ils parviennent à Marmaon, une ville en bord de mer. Mori est blessé dans l'atterrissage hasardeux dû à la mauvaise maîtrise qu'a Mélissa de ses pouvoirs. En ville, Mélissa retrouve son ami Lior, qui affirme savoir où se cachent ses parents. Guidés par une boussole magique, ils se rendent jusqu'à la mer. Là, une sirène les invite à découvrir le monde sous-marin, grâce à des algues qui les transforment momentanément en sirènes.
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  Chapitre 1. La ville sous la mer


  La mer les enveloppait comme une grande couverture chaude et humide. Mélissa écarquilla les yeux et les referma aussitôt. Le sel la brûlait et sans la lumière des étoiles, elle n'y voyait pas à un bras de distance. Seul le contact des doigts de Mori sur les siens maintenait un lien ténu avec la réalité. La sirène chantait à quelques brasses devant eux, sans doute pour les guider. Sans son sabre, Mélissa se sentait d'autant plus nue qu'elle avait encore du mal à maîtriser sa toute nouvelle queue de poisson. Sa chemise blanche gonflée d'eau flottait autour d'elle, mais rien ne recouvrait ses écailles écarlates.


  Ils progressèrent un temps infini à travers l'obscurité. Sans s'en rendre compte, elle s'était rapprochée de Mori de façon à ce qu'ils avancent de concert, leurs deux corps parallèles l'un à l'autre. Les mains du demi-ondin avaient naturellement trouvé leur place sur ses hanches et constituaient un rempart efficace contre la panique. Sans doute à cause de la façon dont il l'avait aidée face aux pestards, elle avait l'impression que rien ne pourrait lui arriver tant qu'ils resteraient ensemble. Il semblait plus à l'aise dans l'eau que lors de leur éprouvante traversée jusqu'à la côte. Ses doigts effleuraient sa peau avec une légèreté insupportable. Le baiser qu'ils avaient échangé sur l'îlot lui brûlait encore les lèvres. Si Lior ne l'avait pas arrêtée... Elle n'avait pas fini de l'entendre à ce sujet. D'un autre côté, elle n'avait pas de leçon à recevoir d'un garçon qui perdait la tête pour la première sirène venue.


  Petit à petit, les ténèbres s'éclaircirent. Mélissa pencha la tête pour mieux voir. On aurait dit une tour miroir sous-marine. Mais comment celle-ci pouvait-elle fonctionner sans la lumière du soleil ? Son cœur battit plus vite. Ceux qui prétendaient que le salut se cachait au fond des mers n'avaient peut-être pas tort, après tout. Au moment où ils survolaient à la nage une muraille lumineuse, de soudains remous brassèrent l'eau. Les mains de Mori se crispèrent sur la taille de sa compagne, qui s'efforçait de ne pas perdre les autres du regard. La température augmentait en même temps que les perturbations. La bouche de la jeune fille s'ouvrit sur un « oh » muet. Elle avait vu des illustrations de la créature qui glissait majestueusement à quelques mètres d'eux. Elle avait entendu des milliers d'histoires à son sujet. Des légendes. Car même le passeur le plus expérimenté ne pouvait se vanter d'en avoir jamais rencontré. La bête tourna dans leur direction des pupilles larges comme des couvercles de marmite, d'un bleu lumineux. Sa gueule largement fendue, ornée de barbillons, semblait sourire. Un riu. Ces dragons aquatiques habitaient la mer à qui ils donnaient sa température et son goût de sel. Seuls de leur espèce, ils ne pouvaient prendre forme humaine. La poitrine de Mélissa se gonfla d'allégresse. Elle assistait à un moment privilégié, un spectacle rare. Elle se tourna vers Mori et passa un bras autour de ses épaules, autant pour résister aux turbulences créées dans le sillage du dragon que pour partager avec lui un peu de cette joie qui débordait. Il appuya sa joue écailleuse contre la sienne. Ils demeurèrent ainsi un long moment, jusqu'à ce que l'animal mythique ait disparu.


  — Oh les amoureux, vous venez ? 


  Le timbre de Lior portait sous l'eau avec autant de clarté que s'il avait utilisé un porte-voix. Mélissa sentit ses joues chauffer. Elle n'avait pas besoin de regarder Mori pour deviner la couleur des siennes. D'un coup de queue vigoureux, elle se propulsa en direction de son ami. Une paroi invisible l'arrêta. Interloquée, elle passa les mains devant elle. Elle discernait une muraille lumineuse à quelques pas, mais un obstacle mystérieux l'en séparait. On eût dit une bulle de savon géante. Elle appuya plus fort, sans résultat.


  — Ne te fatigue pas, il faut une clé, lança la sirène, brandissant à bout de bras le cristal pendu à son cou. Ou alors un passe-partout, ajouta-t-elle, agitant la boussole de l'autre main. Allez, venez. Chacun son tour. 


  Ils descendirent jusqu'au pied de la bulle. La queue de Mélissa s'enfonça dans un épais tapis d'algues. La sirène fit avancer Lior. Le passeur se plaqua contre la paroi transparente, bras pliés à hauteur de la poitrine. La sirène ouvrit la boussole, l'appliqua contre la bulle. Une lumière bleue jaillit des signes gravés autour du cadran, qui commença à tourner très vite sur lui-même. En même temps, la paroi ondula, se déforma, enveloppa Lior comme une seconde peau. Il conserva un calme imperturbable alors que la bulle semblait le dévorer vivant. Puis il tomba en avant, sa queue marine repliée sous lui. L'eau ne le portait plus : l'intérieur de la bulle contenait de l'air.


  — À toi ? suggéra la sirène.


  Mélissa releva le menton. Si Lior avait pu le faire, elle le pouvait aussi. Son ami contemplait sa queue de poisson qui, peu à peu, redevenait une paire de jambes. Elle prit une grande inspiration d'eau salée et se coucha contre la paroi.


  — Prête ! 


  Elle s'attendait à quelque chose d'un peu gluant, comme des algues. Au contraire, la sensation fut légère comme la caresse d'une plume, ou d'un drap lavé de frais. Un parfum de violette emplit ses narines. L'instant d'après, comme Lior, elle trébuchait sur sa queue et tombait en avant sur les mains.


  — Tu aurais dû prendre ton pantalon, lança-t-elle, narquoise, à son ami.


  — Parce que toi, tu comptes faire comment, grande maligne ? 


  Elle ne répondit pas, les yeux fixés sur Mori, à l'extérieur. Mains plaquées contre la bulle, il la regardait avec une intensité qui aurait suffi à percer un trou dans la paroi transparente. Elle étendit sa queue devant elle. De petites brûlures couraient sous les écailles qui disparaissaient progressivement. Sa chemise trempée lui collait au corps. On devinait l'aréole foncée de ses seins à travers le tissu blanc. Au moins, elle était assez longue pour lui couvrir les fesses. Tout le monde ne pouvait pas en dire autant. Mori ne portait rien, lui non plus, observa-t-elle alors que le demi-ondin s'effondrait à son tour à l'intérieur. La perspective lui semblait bien plus intéressante que de reluquer Lior qu'elle connaissait par cœur. Elle laissait ce plaisir à la sirène. Celle-ci les rejoignit bientôt à l'intérieur et porta à ses lèvres un sifflet d'os poli. Mélissa se boucha les oreilles tant le son était aigu. Elle délaissa un instant l'étude des transformations de Mori pour s'intéresser à leur environnement. Ils se trouvaient sur une terrasse ronde, à quelques pas des remparts. La lumière ne provenait nullement d'une Tour, mais des murs eux-mêmes. Des plantes au feuillage serré, comme des millepertuis, les recouvraient de bas en haut. Et, au bout de chaque tige, se balançait une fleur ronde qui rayonnait comme un petit soleil. La jeune fille cligna des paupières. Elle n'avait jamais rien vu de semblable. La végétation des Terres Noires avait la couleur de la suie. Celle des serres humaines était plus bariolée, mais jamais elle n'en avait vu produire de lumière.


  — Bon sang... lâcha Lior.


  Au même instant, un faune fit son apparition sur la terrasse. La sirène se dirigea vers lui sans marquer aucun signe de gêne, vêtue de sa seule chevelure blonde. Elle arborait une paire de jambes fuselées, très jolies et parfaitement humaines. Mélissa fronça les sourcils. Et si les sirènes n'existaient pas vraiment ? Si les queues de poisson n'étaient qu'un phénomène dû à l'ingestion des galettes d'algues, susceptibles de s'appliquer à tout humain ou surnaturel ? Le faune se pencha sur elle, une tunique à la main. Elle tiqua devant son expression lubrique. La fréquentation de Capricorne, son grand-père, lui avait fait oublier que ses congénères manifestaient souvent des appétits tout autres que les siens. À sa connaissance, il n'avait jamais aimé une autre femme qu’Éliane. Leur évidente complicité l'avait fait plus d'une fois soupirer, entre agacement et envie. Trouverait-elle un jour quelqu'un qui la regarderait de la même façon que le demi-faune contemplait Éliane ? Mori arracha soudain la tunique des mains du faune et s'interposa entre eux deux, offrant à Mélissa un angle de vue imprenable sur sa chute de reins. Des fesses au globe parfait prolongeaient ses longues cuisses. Elle passa le vêtement à toute vitesse pour éviter de s'enferrer dans ce genre de rêverie.


  — Tout doux, petit, ricana le faune. Ce n'est pas avec ce que tu as entre les jambes que tu pourras satisfaire la demoiselle.


  — Ce qui prouve que vous ne connaissez rien aux femmes, riposta Mélissa, sortant une tête aussi furieuse qu'ébouriffée du col de la tunique. Normal, un goujat comme vous n'a pas dû en approcher beaucoup.


  — Rinhan, va donc porter ça aux Perles bleues, intervint l'ex-sirène en lui glissant la boussole dans la main. J'emmène nos nouveaux amis à l'hôtel de ville, en attendant. 


  Le faune s'exécuta en grommelant. Mori et Lior avaient eu le temps d'enfiler des tuniques à leur tour. Toutes avaient la même forme basique et la même teinte blanche, nota Mélissa. Sans doute plus pratique pour les mettre et les enlever rapidement. Celle de Lior lui arrivait au milieu des cuisses tandis que sur Mori et elle-même, elle descendait aux genoux.


  — Merci, déclara-t-elle en brossant un baiser rapide sur la joue du demi-ondin, pour le plaisir un peu pervers de le voir tourner au violet.


  Elle n'avait pas eu le temps de vérifier si les assertions du faune relevaient ou non de la calomnie. De toute façon, son amie Rianna prétendait que la longueur de l'engin avait moins d'importance que la façon de s'en servir. Le fait qu'elle ait été aussi vierge qu'elle-même laissait tout de même planer un doute sur l'assertion.


  — Je m'appelle Gwyn, déclara la fausse sirène. Bienvenue à Izel.


  — Mes parents, où sont-ils ?


  — Vous les verrez bientôt. Les Perles bleues les préviendront.


  — Les Perles bleues ?


  — L'équivalent de la garde. 


  Mélissa releva alors que le collier de Gwyn comportait, outre le cristal clé, une rangée de perles écarlates.


  — Et les Perles rouges ?


  — Nous formons le corps des explorateurs. Je vous conduis aux Perles noires, les dirigeants de la cité. Les Perles blanches sont les citoyens ordinaires. 


  Ils quittèrent la terrasse pour se diriger vers la muraille lumineuse. Se retournant, Mélissa distingua d'autres terrasses, à intervalles réguliers, le long de la bulle. Les points de sortie et d'entrée, sans doute. Elle suivit du regard la courbe transparente. La paroi montait si haut qu'elle se noyait dans l'ombre.


  — Combien de personnes habitent Izel ?


  — Un peu plus de cent soixante mille. 


  Mélissa conserva un silence impressionné. Presque autant qu'Yspareille ! Comment la ville sous-marine pouvait-elle survivre en autarcie, sans échanges avec l'extérieur ? Sans parler de la logistique que supposait une telle concentration humaine. En arrivant devant la muraille, elle tendit la main pour toucher l'une des fleurs lumineuses, mais Gwyn la retint.


  — Attention ! Elles sont fragiles.


  — D'où viennent-elles ?


  — Elles ne peuvent se développer qu'ici.


  — Quel dommage, remarqua Lior. Si on pouvait en cultiver partout, cela changerait la face du monde ! Beaucoup paieraient des fortunes pour ne plus dépendre des tours miroirs ou de la magie.


  — Elles ne sortiront pas d'Izel. Ni vous non plus. 


  La menace à peine voilée ramena Mélissa à des préoccupations plus immédiates. Ils se trouvaient bel et bien prisonniers sous la bulle. Certes, elle savait comment en sortir : galettes d'algues rouges et cristal-clé. Cependant, ses parents n'étaient pas des idiots : s'ils n'avaient pas réussi à s'enfuir pendant toutes ces années, l'affaire devait être plus compliquée qu'il n'y paraissait. Elle se concentra néanmoins, décidée à glaner le moindre détail susceptible de lui être utile.


  De l'autre côté de la muraille lumineuse, un spectacle enchanteur les attendait. Les murs des maisons déclinaient toutes les teintes depuis le vert émeraude jusqu'au blanc perle, en passant par le rouge vermillon et le jaune citron. Sur les toits pentus, les tuiles se paraient de reflets de nacre. Des festons de dentelle minérale couraient le long des portes, des fenêtres, ainsi que des arches jetées d'un bâtiment à l'autre, loin au-dessus de leurs têtes. Des paniers de fleurs lumineuses, accrochés à intervalles réguliers, procuraient un éclairage à la fois plus doux et plus puissant qu'à Mont-de-fer. La poitrine de Mélissa se souleva. Quel que fût le prix à payer, avoir contemplé ce spectacle au moins une fois dans sa vie en valait le coup ! Lior se répandait déjà en commentaires enthousiastes. Personne ne leur prêta attention tandis qu'ils longeaient les rues animées. Des épiciers rangeaient des fruits inconnus dans des paniers tressés, les bijouteries offraient leurs trésors emperlés tandis que les boutiques de vêtements prouvaient que les tuniques unisexes ne constituaient pas la seule mode de la cité. Quant à la foule, elle se composait d'une diversité d'espèces plus impressionnante encore qu'à Mont-de-fer. La ville où Mélissa avait grandi demeurait humaine avant tout, même si elle acceptait les surnaturels. Ici, la situation semblait inversée. Pouvait-on y pratiquer la magie ? Elle ouvrit sa main à hauteur de sa taille, les doigts repliés pour en cacher la paume, et invoqua une flammèche. Sans succès. Agacée, elle tourna plusieurs fois son poignet pour le dégourdir puis procéda à un nouvel essai. Inutile.


  — Gwyn !


  — Oui ?


  — La magie ne fonctionne pas, ici ?


  — Bien sûr que non. Tu imagines le désordre, sinon ? 


  La teinte éclatante des murs lui parut soudain plus agressive. Elle distinguait les irrégularités de la surface, les petites fissures qui suggéraient que la réalité n'était peut-être pas aussi splendide que le premier abord pouvait le laisser supposer. Ses entrailles se tordirent. Avoir l'interdiction de pratiquer la magie ou se trouver physiquement incapable d'y recourir n'était pas du tout la même chose, songea-t-elle. Elle avait l'impression qu'on l'avait amputée d'une partie d'elle-même.


  Un grand bâtiment aux murs d'un blanc si étincelant qu'elle dut se protéger les yeux d'un revers de bras jaillit devant elle. Ses tours filaient loin au-dessus des autres bâtiments, à la lisière de la bulle.


  — L'hôtel de ville, précisa inutilement Gwyn.


  Un petit groupe de personnes se tenait debout sur le perron. Une femme aux cheveux verts, tressés en une multitude de petites nattes, un homme grand et massif, un autre aussi velu qu'un ours, et puis...


  — Maman ! Papa ! 


  Mélissa franchit en courant les quelques mètres qui la séparaient des marches. La grande femme brune et l'homme aux cheveux de feu dévalèrent l'escalier, à temps pour l'attraper au vol en bas des marches. Ils la serrèrent de toutes leurs forces tandis qu'elle ne pouvait que répéter en boucle :


  — Enfin, enfin, enfin, je vous ai retrouvés ! 
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  Chapitre 2. Prisonniers !


  Mélissa pela la nectarine à l'aide du couteau de nacre. Celui-ci, moins acéré que l'acier dont elle avait l'habitude, taillada la chair tendre au point de la réduire en pulpe. Dépitée, elle lécha le jus qui coulait sur ses doigts. Il avait un goût délicieux. Encore une découverte qu'elle aurait adoré remonter à la surface.


  — Mélissa, je doute fort que ta grand-mère t'ait appris à manger de la sorte. 


  Elle se retourna, un index encore dans sa bouche. Sa mère se tenait sur le seuil de la cuisine, vêtue d'une chemise de nuit sans manches, les cheveux emmêlés sur ses épaules. Elle bâilla avant de se diriger vers un placard pour y prendre un pot en gré rempli d'une poudre brune.


  — Tu sais, une des choses qui me manque le plus ici, c'est le café. Je tuerais pour une tasse bien corsée.


  — Il n'y a donc aucun échange avec la surface ?


  — Si, bien sûr. Les Perles rouges s'y rendent régulièrement. Beaucoup d'espèces ont été acclimatées à Izel. Mais pas le café. Il ne prend pas ici.


  — Au moins, ils ont du chocolat. Papa n'est pas encore levé ?


  — Non. Il se... repose.


  — Il ne va pas bien, hein ? 


  Oriana s'appuya sur l'évier, une main de chaque côté. Ses épaules se crispèrent sous le fin tissu blanc. Elle remplit une casserole qu'elle posa sur la table de cuisson avant de se tourner vers sa fille.


  — Non, il ne va pas bien. Pour un efrit, vivre entouré d'eau est difficile. Sans parler de la privation de liberté. Je n'en peux plus, de le voir dépérir jour après jour. Si seulement je n'avais pas insisté pour venir ici !


  — Comment y êtes-vous arrivés ?


  — Par hasard. J'ai trouvé cette boussole en bord de mer, j'ai voulu comprendre comment ça marchait. J'aurais mieux fait de me casser un bras.


  — Vous avez essayé de vous évader ?


  — Plus d'une fois. Mais se procurer un cristal-clé est difficile.


  — Et la boussole ?


  — Elle nous a été confisquée à notre arrivée. Elle appartenait aux fondateurs de la ville et en principe, elle ne doit pas quitter la vitrine où elle se trouve exposée. Mais comme beaucoup d'artefacts, elle se montre capricieuse.


  — Alors vous n'êtes jamais sortis de la bulle ?


  — Si, deux fois. Nous avons été repris aussitôt. Tous les cristaux sont identifiés et les entrées et sorties contrôlées en permanence. Ensuite... Ils nous ont enfermés. Je te souhaite de ne jamais visiter les geôles d'Izel. Les cellules ressemblent à des puits à demi remplis d'eau de mer. Ton père... J'ai cru qu'il allait devenir fou. Oh, ma fille, tu n'aurais jamais dû venir !


  — Mais si. À nous trois, nous trouverons bien une solution.


  — Je l'ai cru longtemps aussi. 


  Morose, Oriana versa une dose de poudre brune dans l'eau bouillante. Elle se remplit un grand bol puis vint s'asseoir devant sa fille avec un sourire contraint. Mélissa gratta du bout de l'ongle le jus sucré qui collait toujours à sa peau. Elle avait cru ses parents invincibles, tant elle avait idéalisé ses souvenirs de petite fille. Voir son père malade, sa mère démoralisée, la désorientait. Elle avait l'impression de découvrir des étrangers. Loin de constituer une apothéose, les retrouvailles attisaient son inquiétude. Oriana avala une gorgée de breuvage avant de demander :


  — Parle-moi plutôt de tes amis.


  — Pourquoi ne peuvent-ils rester ici ? Lior je comprends, il avait trop envie d'aller chez Gwyn. Mais Mori ?


  — Corrige-moi si je me trompe, il est le fils de Cécilia, n'est-ce pas ?


  — Et alors ?


  — Alors ton père ne voit pas d'un œil très favorable qu'il rôde autour de sa fille.


  — Parce que sa mère est une pute ?


  — Et son père un trafiquant d'esclaves. Il a une ascendance... difficile.


  — Mais c'est injuste, il n'y peut rien ! Il est très gentil, lui. 


  Enfin, sauf quand il l'observait en cachette durant ses entraînements. Mélissa mordit dans un pain d'algues pour se donner le temps de réfléchir. Après tout, elle ne savait pas grand-chose de lui. Mais il l'avait protégée contre les pestards. Durant le voyage, il s'était montré très courageux, pas du tout pleurnichard, ni à l'inverse frimeur comme d'autres garçons.


  — Tu es amoureuse de lui ? 


  Le reste du pain effectua un plongeon dans la tasse qu'elle n'avait pas finie.


  — Pas du tout ! Je trouve juste inéquitable de juger quelqu'un d'après ses parents.


  — Je te l'accorde. Cependant, si tu pouvais maintenir un peu de distance entre vous à l'avenir, cela épargnerait les nerfs de ton père... et les nôtres.


  — Il préférerait que j'aime Lior, je suppose. Comme tout le monde.


  — Lior est un garçon charmant.


  — Ça se voit que vous ne le connaissez pas. 


  Bon, Lior était sans doute charmant, dans le genre qui mettait les pères et les mamies en confiance. Ainsi que les oies blanches. Trop parfait pour être honnête. Elle l'aimait beaucoup, pas de doute là-dessus. Et elle savait que les commères de Mont-de-fer les voyaient déjà mariés. Ils s'en étaient beaucoup amusés, à une époque, délirant sur les détails de la cérémonie et les invités farfelus qu'ils pourraient y inviter. N'empêche, elle ne l'avait jamais considéré autrement que comme un bon copain. Un frère, si l'on voulait se montrer un peu sentimental. Mori était une autre histoire. Il différait de tous les garçons qu'elle avait connus, qu'elle trouvait soit bêtes à manger du lichen, soit complètement égocentriques, quand ce n'était pas les deux. Éliane prétendait qu'avec pareille mentalité, elle ne se marierait jamais.


  — Lior va se débrouiller à Izel. Gwyn craque déjà pour lui, je te parie qu'il la mettra dans son lit avant la fin de la semaine.


  — Mélissa...


  — Alors que Mori est timide. Il a du mal à aller vers les gens. Je dois l'aider !


  — Je connais bien la famille qui l'héberge. Nalla est médecin, elle a un don pour mettre les gens à l'aise. Et je crois bien que Zélina, leur fille aînée, le trouve tout à fait à son goût. 


  Mélissa repoussa son bol, l'appétit définitivement coupé. Elle avait vu Zélina, la veille au soir. Une grande fille blonde au visage en forme de cœur, à l'aspect fragile de poupée de porcelaine. Le genre qui plaisait à tous les garçons. Douce, réservée, féminine. Tout son contraire, en somme. Elle pourrait bien, en effet, plaire à Mori. Cette seule idée lui donnait envie de vomir le petit déjeuner qu'elle venait d'avaler. S'approchant de la fenêtre, elle vit que les fleurs lumineuses, refermées durant la nuit, s'ouvraient peu à peu, diffusant une lueur bleue.


  — Je vais faire un tour en ville.


  — Attends que ton père se réveille. Nous irons ensemble.


  — Non, je préfère me promener seule. Rien ne m'interdit de circuler, n'est-ce pas ?


  — Tant que tu ne t'approches pas de la bulle, non. Si jamais tu te trouves en difficulté, demande de l'aide à un Perle bleue. Ils sont très efficaces : la délinquance n'existe pas à Izel. Il faut dire que la punition en cas d'infraction, dans la majorité des cas, consiste en une expulsion de la bulle, sans ingestion préalable d'algue rouge. Pour ceux qui auraient les moyens de respirer sous l'eau, les requins qui rôdent dans le secteur de la Fosse ne leur laissent pas le temps de les employer.


  — Charmant.


  — Ne te méprends pas. Je déteste être prisonnière ici. Pour autant, je reconnais la valeur de la culture izélienne. Ils sont plus avancés que la plupart des villes en matière de médecine, par exemple, ou de technologie. J'ai beaucoup appris durant mon séjour.


  — Tu n'avais pas grand-chose d'autre à faire.


  — Certes. Je suis convaincue qu'Izel apporterait beaucoup au monde de la surface, s'ils voulaient bien s'y ouvrir. Mais la violence qui y règne les terrifie. On ne peut tout à fait les en blâmer.


  — Parce que noyer les opposants, c'est un signe de douceur et de civilisation, peut-être ? 


  Mélissa claqua la porte derrière elle avant que sa mère n'ait eu le temps de lui répondre. Elle l'avait connue plus combative. Izel lui rongeait l'esprit, à elle aussi. Elle se promit de tout mettre en œuvre pour ne pas tomber dans le même piège. D'accord, la magie ne lui servirait à rien. Et alors ? Au pire, elle découperait cette fichue bulle au sabre. Sauf qu'elle avait laissé le sien à la surface et qu'on ne trouvait pas d'armes dans la ville sous-marine. La plupart des objets usuels étaient en nacre ou en corail : beaucoup de surnaturels craignant le métal, celui-ci était réservé à l'usage des Perles bleues. Pour vivre, son père travaillait au système de chauffage de la ville, tandis que sa mère était employée dans une bijouterie. Éliane aurait été ravie de le savoir.


  Elle longea les rues colorées. Le premier émerveillement passé, elle les trouvait aussi fausses qu'un décor de théâtre. Un surnaturel à la peau rouge siffla à son passage. Sans l'arme familière à son côté, elle se sentait presque nue. Elle pressa le pas. Où se trouvait la maison de Mori ? Ils s'étaient séparés devant l'hôtel de ville, hier. Pourvu qu'il aille bien ! La femme qui l'hébergeait était médecin. Et Oriana avait dit que les izéliens s'y connaissaient en médecine. Elle avait aussi dit que la fille de la famille... Mélissa ralentit devant une épicerie. Des fruits ronds et bleus, de la taille d'un abricot, s'alignaient dans un panier d'algues tressées. Peut-être devrait-elle en rapporter à Mori ? Sauf qu'elle n'avait pas d'argent sur elle. Et qu'elle ne savait même pas ce qu'il aimait. Lior, oui, mais lui... Elle le connaissait encore si peu !


  — Mélissa ? 


  Elle se retourna si brusquement que le fruit lui échappa de la main. Elle le ramassa, puis l'essuya furtivement d'un revers de manche avant de le remettre dans le panier.


  — Tiens, salut Mori. Je me demandais si ces trucs-là étaient bons.


  — Ils sont salés.


  — Salés ?


  — Oui, nous en avons mangé hier soir et... euh... Je voulais te dire...


  — Ta famille d'accueil est sympa ?


  — Oui. Oui, pas de problème. Mélissa...


  — Et Zélina ? Elle te drague ?


  — Quoi ? Non, non, pas du tout. Je suis... Enfin, je voulais te dire, euh... Bon anniversaire !


  Mélissa le regarda avec des yeux ronds. Regard rivé au sol, il était une fois de plus violet d'embarras. Anniversaire ? Elle avait perdu toute notion de la date, après leur voyage dans les Terres Noires. Le demi-ondin passa les mains autour de son cou et en détacha la petite bourse qui s'y trouvait pendue. Les nœuds, raidis par le sel et l'humidité, résistèrent un moment avant de capituler.


  — T... Aïe !


  — Oh non ! Merde ! 


  Mélissa tenta d'écraser d'un revers de main le pestard qui venait de s'échapper de la bourse. Elle le manqua et renversa la panière de fruits bleus. L'épicier, un centaure au corps massif, poussa un cri horrifié, moins à cause des fruits que de l'animal. En quelques grains de sable, la rue entière s'était lancée à la chasse au pestard. Hélas, le processus de multiplication avait débuté. Plus ils en écrasaient, plus il en apparaissait. Mélissa broya celui qui venait de lui mordre le coude et se trouva aussitôt entourée de bras solides. Une odeur de menthe lui chatouilla le nez. Mori ! Une cloche résonna quelque part sous la bulle. Quelques secondes plus tard, une douche tiède s'abattit sur eux. Les pestards poussèrent des sifflements avant de chercher à se réfugier au sec. Les izéliens les repoussèrent sans pitié. Bientôt, les rigoles le long de la façade des maisons charrièrent une eau couleur de suie. Mélissa se dégagea de l'étreinte de Mori pour prêter main-forte aux défenseurs. Quand elle se retourna, deux Perles bleues à l'allure patibulaire encadraient le demi-ondin.


  — C'est lui ! accusa l'épicier. Je l'ai vu sortir l'animal de la bourse.


  — C'était un accident ! protesta Mori. Je ne savais pas qu'il se cachait là. Je voulais juste...


  — Tais-toi et suis-nous sans faire d'histoires.


  — Attendez ! s'écria Mélissa. Il dit la vérité, il... 


  Le garde l'écarta d'un revers de coude. Elle glissa sur le pavé humide et plongea involontairement un pied dans les eaux bourbeuses de la rigole. Elle entendit Mori crier son nom, mais lorsqu'elle retrouva son équilibre, les Perles bleues avaient disparu au coin de la rue.


  — Vous devriez rentrer chez vous, conseilla l'épicier. Les Perles noires voudront sûrement vous interroger.


  — Je... Ça va durer longtemps, cette douche ?


  — Plusieurs jours, le temps qu'on s'assure qu'aucune de ces saletés n'ait échappé aux recherches.


  — Génial. Mori a dit la vérité, vous savez. Il ne savait pas, pour le pestard.


  — N'empêche qu'il est responsable de ce bordel. Regardez l'état de mes fruits ! 


  Mélissa haussa les épaules. Qu'importaient quelques fruits perdus ! Le sort de Mori l'inquiétait bien davantage. Même s'il savait respirer sous l'eau, ce qui n'était pas prouvé, il ne pourrait jamais battre les requins à mains nues ! Il devait absolument éviter l'expulsion. Alors qu'elle faisait demi-tour, elle aperçut un reflet métallique coincé entre deux pavés. Elle se pencha pour examiner sa trouvaille de plus près. Il s'agissait d'une très fine chaîne dorée, dans laquelle se trouvaient incrustés, à intervalles réguliers, des éclats d’œil de tigre. Un ouvrage bien modeste au regard des merveilles que recelait l'atelier d’Éliane. Pour quelqu'un comme Mori, il représentait pourtant une fortune. Depuis combien de temps l'avait-il acheté et attendait-il de le lui offrir ? La gorge nouée, elle passa le collier à son cou. L'eau tiède continuait de ruisseler sur son visage. Au moins, elle lui épargnait la honte de pleurer en public. Tête basse, elle reprit le chemin de l'appartement familial.


   


  ***


   


  — Tu ne sais pas ce que ce garçon avait en tête. 


  Bras croisés sur la poitrine, Zoltan fixait un point dans le vague, derrière la tête de sa fille. Ses cheveux naguère flamboyants tombaient en mèches ternes autour de son visage et sa peau tirait sur un gris malsain. Mélissa se gratta nerveusement les poignets, partagée entre pitié, peur et révolte.


  — Mori n'aurait jamais emmené exprès un pestard avec lui !


  — Il ne les craint pas, pourtant. Peut-être s'est-il dit qu'il s'agissait d'un bon moyen de détruire Izel.


  — Pourquoi aurait-il voulu une chose pareille ?


  — On ne sait jamais, avec les ondins.


  — C'est un préjugé stupide !


  — Plus tu le défendras, plus ils risqueront de te juger complice. Je refuse de te voir noyée ou dans l'un de ces ignobles trous. 


  Un spasme nerveux agita les épaules de l'efrit. Mélissa se leva d'un bond pour l'entourer de ses bras. Une odeur âcre de cendre froide lui remplit le nez. Sa détermination s'en trouva encore raffermie. Elle devait le sortir de là ! Même si elle commençait à comprendre qu'il n'y avait pas de retour en arrière possible, que les choses ne seraient plus jamais les mêmes, il demeurait son père. Elle ne le laisserait pas mourir ici. Pas plus que Mori.


  — Comment font-ils ça ? L'eau qui tombe du ciel ?


  — Ils peuvent rendre la bulle perméable à certains endroits, répondit Zoltan, la joue posée contre le crâne de sa fille.


  — Si on avait ça dehors, on n'aurait plus rien à craindre des pestards.


  — Sauf qu'ici, intervint Oriana, l'eau se trouve en haut. Dans les Terres Noires, elle est en bas.


  — On ne pourrait pas trouver un moyen de l'amener en haut ? Par magie ?


  — Il en faudrait une quantité considérable. Un dragon d'eau pourrait peut-être y parvenir, mais de façon très locale et ponctuelle. 


  Mélissa écarta le rideau pour contempler l'averse qui léchait les vitres de l'appartement.


  — Où les Perles bleues emmènent-ils les suspects ? Dans les trous ? 


  Un silence éloquent lui répondit. Elle crispa la main sur le tissu, saisie d'un désir subit de l'arracher, de le déchirer en tous petits morceaux. Que ne pouvait-elle invoquer le feu ou la tempête ! Son autre main chercha le collier autour de son cou. Elle n'abandonnerait pas. L'eau constituait la force d'Izel ? Elle allait en faire une faiblesse.
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  Chapitre 3. Poison blanc


  — Où as-tu appris des choses pareilles ? demanda Oriana quand sa fille eut fini de lui expliquer son plan.


  — À Noirmont. Les apprentis utilisaient ce truc quand ils avaient la flemme d'aller en cours. Enfin, jusqu'à ce qu'Inès découvre le pot aux roses.


  — J'imagine bien sa réaction, dit Oriana avec un faible sourire, le premier depuis qu'elle avait retrouvé Mélissa.


  Zoltan l'imita et ce fut soudain comme si un grand feu avait été allumé dans la pièce. Le cœur de Mélissa se réchauffa. Enfin, elle retrouvait un peu de son ancien père ! Un bon augure pour la suite du plan. Elle se pencha vers lui.


  — Alors, tu connais les approvisionnements en eau de la ville ?


  — Oui. Néanmoins, nous avons un petit problème : tous les ingrédients ne sont pas disponibles ici.


  — Nous les remplacerons par d'autres.


  — Hum. Tu aurais fait un drôle de médecin, toi. Enfin, je suppose que nous n'avons rien à perdre à essayer. Allons déjà voir au marché ce que nous pouvons trouver.


  — Allez-y sans moi. Je vais à... C'est où qu'ils gardent les prisonniers ?


  — Ils ne te laisseront pas lui parler.


  — C'est ce qu'on verra.


  — Elle est bien ta fille, commenta Oriana à l'intention de son mari. Plus têtue qu'une mule croisée mallet. 


  L'efrit ne nia pas. Il s'approcha de sa fille et passa une main un peu tremblante dans ses mèches rebelles. Elle se blottit contre lui, souhaitant soudain être redevenue une petite fille attendant que son père tout-puissant règle ses problèmes.


  — Je t'y emmène si tu promets de ne pas insister inutilement.


  — D'accord. 


  Quelques minutes plus tard, toute la famille sortait sous l'averse. Mélissa happa une goutte du bout de la langue : elle avait un goût salé. Pour devenir potable, l'eau devait subir un dessalement préalable. Les chambres de décantation constituaient le point faible de la ville.


  Aucun pestard ne se montra tout le long du trajet jusqu'au Fortin. Mélissa en soupira d'envie. Si seulement ils pouvaient faire pleuvoir sur les Terres Noires ! Mais ils s'occuperaient du problème des pestards un autre jour. Pour l'heure, ils devaient déjà quitter Izel. Zoltan s'arrêta en lui serrant si fort le bras qu'elle poussa un cri.


  — C'est là. 


  Le Fortin, entièrement bâti de pierres noires, reposait au milieu de la ville comme une énorme araignée dans un champ de fleurs. Pas le genre d'endroit où on avait envie de séjourner. Au moment où Mélissa et ses parents s'approchaient de la porte d'entrée, une petite femme blonde toute en rondeurs en sortit.


  — Nalla ! Tu as été voir Mori ? l’interpella Oriana.


  — Comment va-t-il ? pressa Mélissa.


  — Pas trop fort. Un si gentil garçon, si ce n'est pas malheureux ! Vous venez lui rendre visite ?


  — Oui !


  — Ils ne vous laisseront jamais tous entrer à la fois.


  — Pas question qu'elle y aille seule, réagit aussitôt Zoltan.


  Nalla rit, puis secoua la tête.


  — Ah, nous sommes tous pareils avec nos enfants. Nous voudrions qu'ils ne grandissent jamais, que nous puissions les protéger de tout mal. Mais il faut bien les laisser voler un jour de leurs propres ailes.


  — Nous avons eu peu de temps pour nous habituer à la considérer comme grande, remarqua Oriana.


  — Tu as raison. Néanmoins, je pense que Mori aimerait la voir. Et tu sais comme moi qu'il ne peut rien lui arriver entre ces murs.


  — Rien ? reprit l'efrit d'une voix rauque.


  — Tant qu'elle vient en tant que simple visiteuse. Suis-moi, Mélissa, je vais demander au bureau de te laisser entrer.


  — Mélissa ! rugit Zoltan.


  La jeune fille se retourna. Même privée de son pouvoir, ses yeux flamboyaient. Son père comprit qu'il ne l'arrêterait pas et termina d'une voix plus douce.


  — Fais attention à toi. 


  Elle acquiesça d'un signe de tête, puis se remit en marche vers la forteresse noire.


  Un Perle bleue aux épaules massives les arrêta à l'entrée. Tandis que Nalla parlementait, Mélissa tendit l'oreille. Des cris de détresse brisaient par moments le silence épais. L'odeur saumâtre de l'eau de mer imprégnait les lieux. Un second garde vint les rejoindre, puis un troisième qui portait trois plus grosses perles sur le milieu de son collier. Ce dernier dévisagea Mélissa d'un air peu amène accentué par les crocs qui dépassaient de sa lèvre supérieure. Elle refréna l'envie de lui sauter à la gorge. Mieux valait adopter profil bas.


  — Deux sabliers blancs, pas plus, trancha-t-il d'une voix chuintante.


  Beaucoup trop peu, mais mieux que rien. D'ailleurs, si son plan fonctionnait, ils seraient bientôt tous dehors. Nalla lui serra le bras en guise d'encouragement. Elle la rassura d'un sourire. Elle n'avait pas peur. Si elle éprouvait un sentiment en ce moment, c'était plutôt de la colère. Colère d'imaginer son père prisonnier de ces murs épais, suintants d'humidité, lui qui n'aimait rien tant que la liberté. Colère de savoir Mori enfermé en ce moment même.


  — Deuxième étage, suivez-moi, ordonna l'un des deux gardes moins gradés.


  Il avait les oreilles pointues et des paupières tombantes qui masquaient mal un regard lubrique. Mélissa contracta les poings. Sans magie ni arme, elle se sentait trop vulnérable. Elle passa mentalement en revue la liste des points faibles d'un homme. Les yeux. L'entrejambe. Frapper fort et sans hésitation en cas de problème. Ils montèrent un escalier éclairé de fleurs au vert maladif. Au moins, s'ils allaient en hauteur, Mori ne pourrissait pas au fond d'un trou. Pas encore.


  — En cas de problème, criez. J'attends dans le couloir, dit le garde en s'arrêtant devant une lourde porte métallique.


  Celle-ci grinça sur ses gonds tandis que la jeune fille entrait. L'unique fleur lumineuse de la pièce laissait la couchette plongée dans la pénombre. Cependant, vu son exiguïté, elle n'eut que deux pas à faire pour se planter devant.


  — Mélissa ?


  — Comment vas-tu ?


  — Bien. Mélissa, tu n'aurais pas dû venir ! Ils vont croire que...


  — Ils vont croire pas mal de choses dans peu de temps. Je voulais te prévenir. 


  Elle lui exposa brièvement son plan. Il hocha la tête. Pas de cris, pas de protestations, pas de « tu es folle, ça ne marchera jamais ». Un changement appréciable par rapport à ses parents – et à Lior, s'il avait su... Il faudrait qu'elle pense à le tenir au courant. Elle porta la main à son collier.


  — Au fait, merci pour ça.


  — De rien. Ce n'est pas grand-chose, mais... 


  Elle le fit taire d'un doigt sur les lèvres. Celles-ci étaient glacées. Sans réfléchir, elle se colla à lui pour lui communiquer un peu de chaleur. Ses doigts glissèrent le long des pommettes écailleuses, ramenèrent à elle la tête aux longs cheveux soyeux. Elle se demanda si le second baiser aurait l'intensité du premier. Et entreprit aussitôt de le vérifier. Quand les lèvres de Mori se furent un peu réchauffées sous les siennes, elle bougea pour s'installer pour confortablement et sentit un contact dur contre sa cuisse. Le demi-ondin tenta de se dégager, mais elle retint sa nuque avec fermeté pour passer la pointe de sa langue le long des écailles qui entouraient sa bouche. Il l'ouvrit sur un soupir étouffé. Elle y glissa aussitôt la langue. Soudain, les bras de Mori l'enlacèrent étroitement. Son corps, jusqu'alors aussi raide qu'une bûche, se courba pour épouser le sien. Le contact sur sa cuisse durcit encore, chercha son bas-ventre. Une chaleur plus intense que lorsqu'elle utilisait le feu se répandit dans ses veines, irradia dans sa poitrine pressée contre celle de son partenaire.


  Le bruit de la porte qui s'ouvrait les sépara, le souffle court, les vêtements en désordre, l'esprit en vrac. Mélissa se remit tant bien que mal sur ses pieds et parvint à lâcher un « porte-toi bien » étranglé avant de quitter la cellule. Mori ne lui répondit pas, mais le garde ricana au moment où elle passait devant lui. Elle le fusilla du regard, faute de pouvoir le pousser dans l'escalier. Ses lèvres la brûlaient encore. Elle remit à la hâte de l'ordre dans sa mise et sa chevelure. Une chance que ses parents ne l'aient pas accompagnée. Elle imaginait trop bien ce qu'aurait pensé Zoltan de la petite scène qui venait de se dérouler en haut. Les efrits étaient connus pour leur sens exacerbé de la protection envers leur progéniture et son père ne l'avait pas vue depuis longtemps. Sans parler du fait qu'ondins et efrits ne s'entendaient pas particulièrement bien. Elle croisa les bras sur sa poitrine. Avait-elle le temps de passer voir Lior ? Au moins, à lui, elle pourrait se confier. Ou pas. Il ne s'agissait plus de jeux d'enfants. Elle soupira quand la porte du Fortin se referma derrière elle et tenta de concentrer ses pensées sur autre chose que le corps souple du demi-ondin pressé contre le sien. Elle avait une évasion à mener à bien avant tout.


  — Je ne suis pas certaine que ça marche, avec tous les remplacements d'ingrédients auxquels nous avons procédé. 


  Oriana contemplait d'un air dubitatif la mixture blanche qui refroidissait sur la table. Mélissa haussa les épaules.


  — Bah, au pire, ils auront un peu mal au ventre...


  — Ou ils mourront tous. On ne sait jamais ce que peut donner une modification de la recette.


  — Tu veux tester ? L'antidote est presque prêt.


  — Sans façon, non. 


  Assis à la table de la cuisine, Zoltan touillait avec application une préparation dont le bleu délicat n'était pas sans rappeler celui de la peau de Mori. Mélissa se lécha les lèvres.


  — Il faudrait pourtant essayer.


  — Je vais le faire, déclara Zoltan en posant sa cuillère.


  — Chéri...


  — Je suis conscient des risques. Mais je préfère encore mourir que de rester ici plus longtemps. 


  Les paupières d'Oriana s'étirèrent vers ses tempes. Le souvenir de disputes mouvementées remonta des profondeurs de la mémoire où Mélissa les avait enfouies.


  — Je peux m'en charger, annonça-t-elle pour couper court à la discussion.


  — Pas question ! répliquèrent ses deux parents d'un même ton.


  Puis Oriana ajouta pour son mari :


  — D'accord, mais j'essaye avec toi. 


  Zoltan plongea la cuillère dans le bol blanc d'un air de défi.


  — Une goutte suffit ! avertit Mélissa, les paumes moites.


  Si elle tuait ses parents, elle ne se le pardonnerait jamais. Oriana écarta d'une tape la main qu'elle tendait vers la cuillère et en lécha à son tour le dos, souriant à son mari. Mélissa s'intéressa soudain de très près à la fenêtre. Les élans adolescents étaient une chose, les ébats parentaux une autre. Imaginer qu'Oriana et Zoltan se livraient aux mêmes épanchements qu'elle-même un peu plus tôt avec Mori la mettait mal à l'aise. Pour penser à autre chose, elle se projeta dix ans plus tard. Serait-elle mariée ? Si oui, avec qui ? Le demi-ondin l'attirait, certes, mais ce sentiment durerait-t-il ? Elle tritura les éclats d’œil de tigre autour de son cou. Simple cadeau d'anniversaire, ou déclaration d'amour ? Peut-être aurait-elle dû parler avec Mori, au lieu de juste lui sauter dessus. Elle ne savait toujours pas pourquoi il l'avait suivie, au bout du compte. Même si elle espérait que c'était par affection. Sous cet angle, elle pourrait presque lui pardonner ses séances d'espionnage. Un gémissement interrompit ses réflexions. Oriana se tenait le ventre à deux mains.


  — Bon sang, ce que ça fait mal ! Tu préférais vraiment ça plutôt que d'aller en cours ?


  — Au moins, l'aide-guérisseuse ne pouvait pas nous accuser de simuler. On attend encore un peu voir si vous allez mourir, ou vous voulez prendre le remède tout de suite ?


  — Ce n'est pas le moment de plaisanter, gronda Zoltan, le teint pâle.


  Mélissa s'empara de la préparation bleue et en préleva une généreuse cuillerée. En principe, un fond suffisait, mais elle n'était pas certaine que ce fruit indigo qu'ils avaient employé se montrerait aussi efficace que la pomme. Même si d'après Oriana, il s'agissait essentiellement d'assurer le liant.


  — Ça a un goût infect, grimaça la passeuse, les larmes aux yeux, après avoir ingurgité sa dose.


  — À mon avis, c'est parce que ces fruits sont salés et non sucrés.


  — On s'en fiche, tant que ça marche, haleta Zoltan.


  Au soulagement général, les coliques s'estompèrent rapidement, avant de disparaître tout à fait.


  — Ils n'auront aucun mal à croire qu'ils vont mourir, grimaça Oriana en se massant l'estomac.


  — Parfait. Il ne reste plus qu'à verser ça dans les bassins de décantation et à attendre. 


  Elles transvasèrent le liquide blanc dans des pots d'épice, tandis que Zoltan préparait de petits flacons de remède. Puis ils sortirent se promener. Mélissa avait envie de tenir la main de chacun de ses parents, mais elle était trop grande pour ça. Izel lui avait volé plusieurs années en leur compagnie. Cela valait bien quelques coliques. En tout cas, songea-t-elle alors qu'ils se dirigeaient vers le premier moulin de dessalement, les izéliens avaient une confiance totale en leur société soi-disant sans violence. À Mont-de-fer, les points d'approvisionnement en eau étaient si bien surveillés qu'une souris n'aurait pu s'y faufiler. Ici, ils purent s'approcher sans attirer l'attention et déverser un plein pot de potion blanche dans le bassin de décantation. Ils flânèrent le long des rues pour rejoindre le suivant. Au passage, Oriana fit observer à sa fille les richesses architecturales de la ville : arches de pierre ciselées comme la dentelle, thermes, arènes de jeu. Malgré sa prévention contre Izel, Mélissa ne put se retenir d'admirer ce qu'elle voyait. Si seulement la ville sous-marine voulait bien s'ouvrir aux autres, elle pourrait leur apporter beaucoup ! Et si elle ne voulait pas, il faudrait lui forcer un peu la main.


  Ils avaient regagné l'appartement depuis un sablier jaune seulement quand on frappa à la porte. Mélissa ouvrit et faillit la claquer aussitôt au nez de l'arrivante. Zélina-la-parfaite se tenait sur le seuil, l'air affolé.


  — Une épidémie vient de se déclencher en ville ! Ma mère est débordée, elle voudrait vous interroger au cas où il s'agirait d'une maladie liée aux pestards ou...


  — Nous arrivons. 


  Des gémissements s'échappaient de la plupart des portes de l'immeuble. Mélissa éprouva une subite flambée de remords en voyant une toute petite fille se tordre de douleur dans les bras de sa mère. Elle leur adressa un sourire contraint. Bientôt, tout ceci ne serait qu'un mauvais souvenir. Zélina les mena, à une vitesse surprenante pour un petit gabarit, à travers la ville jusqu'à un bâtiment de corail rose qu'Oriana avait plus tôt indiqué à sa fille comme l'hôpital.


  — La lumière soit louée, vous n'avez rien, les accueillit Nalla à leur arrivée. Mélissa, se pourrait-il que ces coliques soient dues aux pestards ? L'épidémie a commencé dans votre quartier, paraît-il. 


  Nul mystère là-dedans : la fontaine du quartier en question était la plus proche du premier moulin. Mélissa s'efforça d'adopter un air grave pour mentir avec aplomb :


  — D'après ce que j'ai vu, les symptômes correspondent à ceux du mal blanc.


  — Le mal blanc ?


  — Une forme de dysenterie. Je crains que l'évacuation des pestards par les rigoles...


  — Oui, oui. Cette dysenterie se guérit-elle ?


  — Hélas, elle est mortelle.


  — Mortelle ?


  — Heureusement, je connais le remède.


  — Ah, parfait. Peux-tu... ?


  — Mais je ne vous le donnerai que si vous promettez de nous laisser partir. 


  Le médecin ouvrit de grands yeux. Puis elle lâcha sur un ton méprisant :


  — Vous laisseriez mourir des enfants innocents juste pour retrouver votre liberté ?


  — Absolument, indiqua Zoltan.


  — Vous êtes des monstres. Dire que je vous prenais pour des amis. Zélina ! Accompagne-les à l'hôtel de ville. Nous devons trouver une solution au plus vite. 


  La jeune fille s'acquitta de sa mission sans un mot. Son visage fermé indiquait assez ce qu'elle pensait de la trahison des étrangers. Peu de gardes se trouvaient à leur poste quand ils parvinrent au grand bâtiment blanc. Ils furent rapidement accueillis par le maire. La bouteille d'alcool posée sur le bureau de celui-ci expliquait sans doute qu'il fut toujours indemne. Il croisa les mains sous son menton barbichu pour demander :


  — Dois-je vous soumettre à la torture pour obtenir de vous la composition du remède ? 
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  Chapitre 4. Retour à la surface


  Mélissa essuya ses mains trempées de jus à son tablier. Elle avait l'impression qu'elle resterait collante jusqu'à la fin de ses jours. Jamais elle n'aurait cru qu'il faudrait préparer une quantité aussi industrielle de remède. Ses bras se teintaient de bleu jusqu'aux épaules. Pourquoi sa mère avait-elle été affectée à la cuisson, elle ? Un peu plus loin, Zoltan tranchait des racines avec un entrain démesuré. La liberté se trouvait à portée de main. Dès que tous les malades seraient remis, ils pourraient remonter à la surface. Le maire s'y était engagé.


  — Envoie les quartiers ! la héla Lior.


  Son ami s'était mis à la tâche sans rechigner, sans doute encouragé par la présence de la belle Gwyn à ses côtés. Celle-ci devait les accompagner à la surface. Officiellement pour une mission d'exploration. Officieusement, Mélissa la soupçonnait de jouer les mouchardes. Tant pis pour elle. Une fois qu'ils auraient tous retrouvé leurs pouvoirs, elle ne pèserait pas lourd contre eux, chanson ou pas. Elle repoussa une mèche de cheveux d'un geste qui laissa une grande trace bleue sur sa joue. Il ne manquait plus que Mori à leur petit groupe. Il devait les rejoindre au dernier moment. Un gage de bonne volonté ? S'il n'avait tenu qu'à Zoltan, il aurait continué de moisir au fond de son trou. Il faudrait qu'elle ait une franche discussion avec son père à ce sujet. Même si le fait de râler le sortait un peu de sa morosité.


  Elle se rinça les mains dans une bassine et s'appuya au mur pour se reposer. L'hôpital ressemblait à une fourmilière. Il lui rappelait ses séjours chez tante Inès. Bénis soient ses apprentis pour lui avoir enseigné le truc. Elle n'aurait jamais pensé qu'il lui serait utile à autre chose qu'à tirer au flanc. Une porte claqua. Le panier de fleurs lumineuses sous son nez oscilla doucement. Elle jeta un regard furtif à la pharmacie. Personne ne lui prêtait attention. D'un geste vif, elle arracha une corolle qu'elle enfouit dans la poche de son tablier. La lumière vacilla ; elle feignit d'avoir bousculé le panier et le stabilisa pour rétablir l'éclairage. Son geste lui vaudrait de gros ennuis si quelqu'un s'en apercevait, mais l'enjeu en valait le risque. Une vision de Mont-de-fer recouverte de fleurs lumineuses s'épanouit dans son esprit. Quelle victoire contre les ténèbres ! Simple et accessible à tous. Elle se frotta la nuque d'un geste machinal. Elle avait hâte de rentrer, à présent qu'elle avait retrouvé ses parents. Peut-être pourraient-ils poursuivre jusqu'à Noirmont pour qu'elle perfectionne son apprentissage de la magie... À condition qu'ils ne croisent pas de pestards. Elle les avait presque oubliés, ceux-là. Heureusement qu'ils auraient Mori pour les protéger. Le souvenir des bras du demi-ondin autour d'elle la fit frissonner. Sans l'interruption du garde, ils n'en seraient sans doute pas restés aux baisers. Qu'en diraient ses amies de Mont-de-fer ? Elles se moqueraient d'elle, sans doute. Tant pis. Elle savait comment leur clouer le bec. Mais aussi de lui, ce qu'elle acceptait d'autant moins qu'elle avait conscience que, quelques semaines auparavant, elle aurait participé au chœur des railleries.


   


  ***


   


  Posée au centre de la pièce sur un socle de corail, la boussole rayonnait d'une lumière bleue. Le maire s'avança, suivi de ses adjoints et s'adressa au petit groupe debout devant lui, en tuniques d'explorateurs.


  — Nous tiendrons notre promesse de vous rendre la liberté. Cependant, afin de conserver le secret sur l'existence d'Izel, nous vous demandons de prêter un serment de sang. 


  Le cuir chevelu de Mélissa la picota. Un serment de sang constituait la plus inviolable forme de promesse.


  — Je croyais que la magie ne fonctionnait pas à Izel ?


  — Toute règle comporte ses exceptions. Cette salle est la nôtre. Les Perles rouges y prêtent le même serment que vous avant de recevoir l'autorisation de se rendre à l'extérieur. 


  Gwyn hocha la tête en signe d'approbation. Zoltan s'enflamma soudain. Tous reculèrent autour de lui. Un efrit en colère constituait un spectacle impressionnant. Mélissa éprouva une bouffée de fierté mêlée d'un peu de crainte et chercha Mori du regard. Le demi-ondin se recroquevillait contre le mur comme s'il avait voulu s'y fondre.


  — Si vous aviez cette solution, rugit Zoltan, pourquoi nous avoir gardés aussi longtemps ?


  — Par sécurité. Ainsi que pour vous convaincre de la valeur de notre civilisation.


  — Foutaises !


  — Ne le prenez pas de cette façon, je vous prie. Après tout, nous pourrions encore changer d'avis, à présent que nous avons le remède.


  — Mais vous ne le ferez pas, intervint Oriana, narquoise, car cela n'entre pas dans les fameuses valeurs de votre civilisation... 


  Les participants à la cérémonie se regardèrent en chiens de pierre durant quelques grains de sable avant que Mélissa ne prenne les choses en main.


  — Alors, on y va ? 


  L'un après l'autre, ils versèrent quelques gouttes de sang sur le socle de corail, puis jurèrent de ne jamais trahir l'existence d'Izel.


  Personne n'assista à leur départ. Le maire ne tenait pas à créer un précédent en ébruitant l'affaire. Si Mélissa s'en moquait, ses parents regrettèrent de ne pouvoir dire adieu à leurs anciens amis, comme Nalla. Ceux-ci les considéraient à présent comme des traîtres sans cœur.


  — Mieux vaut atterrir sur un îlot, conseilla Mélissa à Gwyn. Je ne sais pas si les pestards seront encore là. 


  Elle se tourna vers Mori, mais le demi-ondin fuyait son regard depuis qu'il les avait rejoints. Regrettait-il le baiser échangé dans le Fortin ? Pire, la prenait-il pour une fille facile à l'image de sa mère ? Elle devait parler avec lui aussi. Pour se rassurer, elle tourna entre ses doigts les maillons du collier qu'elle ne quittait plus. Lior lui entoura les épaules d'un bras vigoureux.


  — Génial, le truc de la potion blanche, mais tu aurais pu m'avertir avant.


  — Pas eu le temps.


  — Tu parles.


  — Oh, plains-toi. Tu avais une charmante infirmière pour s'occuper de toi. 


  Le passeur éclata d'un rire un peu forcé. Tiens, tiens, serait-il gêné ? Les lèvres de Mélissa s'incurvèrent en un sourire diabolique. Elle n'allait pas se priver de le taquiner !


  — Déshabille-toi et prends un sac, au lieu de raconter des bêtises, grommela Lior.


  — Un sac ?


  — Tu comptes te balader à poil à la surface ?


  — Je suis certaine que tu n'y verrais pas d'inconvénient s'il s'agissait de Gwyn.


  — Lâche-moi un peu, pestarde. Est-ce que je te demande des précisions sur la pelle que tu as roulée à tête de poisson, moi ?


  — L'appelle pas comme ça !


  — On défend son chéri ? 


  Mélissa fonça sans prévenir. Sa seule chance de renverser un adversaire bien plus grand et massif qu'elle résidait dans l'effet de surprise. Elle heurta le passeur au niveau des genoux, le fauchant comme un épi mûr. Lior roula sur le côté pour lui attraper une cheville.


  — Tu vas me le payer !


  — Arrêtez de vous conduire comme des gamins ! les interrompit sèchement Oriana en leur tendant une galette d'algues rouges.


  — Tu crois que ce truc a meilleur goût que la dernière fois ?


  — En tout cas, ça ne peut pas être pire que le remède que tu nous as concocté.


  — Pas ma faute s'ils ont des fruits salés, dans ce pays ! 


  Tout en se chamaillant, ils mangèrent leurs galettes à grand renfort de grimaces. Bien que l'envie ne lui en manquât pas, Mélissa préférait éviter d'observer la transformation de Mori en présence de son père. Celui-ci examinait déjà Lior de l’œil expert du maquignon qui évalue un étalon. Elle n'avait pas gagné au change, comparativement à la force placide de Capricorne ! Cependant, lui voir de nouveau l’œil vif et les traits animés valait bien quelques menus inconvénients. Une fois tout le monde transformé et équipé, Gwyn leur ouvrit le passage l'un après l'autre à l'aide de son cristal-clé. L'instant d'après, ils remontaient vers la surface.


   


  ***


   


  Mélissa plaqua ses mains sur ses oreilles. Les pépiements hystériques de Bingo lui vrillaient les tympans, même si elle comprenait la joie de la pixie à revoir Oriana et Zoltan. À côté d'elle, Lior massait ses jambes engourdies par la transformation. Mori s'était réfugié dans l'obscurité à l'autre bout de l'îlot. Elle tira sur sa chemise en même temps qu'elle laissait de petites flammes courir sur sa peau. Maîtriser le feu offrait certains avantages en matière de séchage.


  — Et la mienne ? réclama Lior.


  Gwyn s'approcha sans scrupules. Zoltan se trouvait bien trop occupé par sa femme pour penser aux autres. Ses parents ne savaient absolument pas se tenir, songea Mélissa en roussissant la chemise de la blondinette. Dire qu’Éliane râlait après ses mauvaises manières !


  — Les pestards n'ont pas dégagé le plancher, remarqua Lior, enfilant sa chemise chaude avec un frisson de plaisir. On va avoir besoin de Mori.


  — Tiens, ce n'est plus un boulet, maintenant ?


  — Pas besoin de te montrer aussi susceptible. 


  Gwyn pouffa d'un rire qui donna à Mélissa l'envie de lui arracher une touffe de cheveux blonds. Elle se leva d'un bond pour résister à la tentation et marcha à grandes enjambées vers l'extrémité opposée de l'îlot. Le demi-ondin se trouvait assis sur une grosse pierre au bord du rivage, le regard tourné vers le large. Ses vêtements trempés lui collaient à la peau. Elle se glissa sans bruit derrière lui et posa soudain ses deux mains sur ses flancs.


  — Bouh ! 


  Il sursauta puis se tourna vers elle.


  — Vous voulez partir tout de suite ?


  — Oh, mes parents ne semblent pas trop pressés. On a le temps. Un peu de séchage ? 


  Il entoura ses genoux de ses bras repliés, en un geste de défense, et secoua la tête.


  — Non merci.


  — Je sais que tu aimes l'eau, mais là, tu vas attraper froid. L'air est gelé, par rapport à la mer. 


  Elle attrapa une des longues mèches indigo et la laissa glisser entre ses doigts. L'attitude de ses parents ne lui paraissait soudain plus aussi répréhensible. Au moins, pendant ce temps, ils ne regardaient pas dans sa direction. Un rire aigu vrilla l'obscurité ; Mori recula comme si elle l'avait brûlé. Saleté de sirène, songea Mélissa avec rancune. Elle n'aurait pas pu rester dans sa ville sous la mer ?


  — Écoute, à propos de ce qui s'est passé en prison...


  — J'aimerais mieux qu'on n'en parle pas, s'il te plaît. 


  La rebuffade lui fit plus mal qu'elle ne l'aurait cru. Il avait pourtant semblé apprécier, sur le moment. Peut-être avait-il l'habitude de filles plus expérimentées ? Elle le pensait timide, mais dans le quartier chaud, tout le monde pouvait s'acheter de l'amour. Une rafale de vent s'enroula autour d'eux.


  — Mélissa ? Tout va bien ? 


  Il ne manquait plus que sa mère. Ni Éliane, ni Capricorne, ne possédaient de pouvoirs magiques. Elle n'avait pas appris à dissimuler les manifestations de ses émotions. Ce point allait devenir crucial à présent qu'elle avait retrouvé ses parents.


  — Qu'est-ce que tu as dit à ma fille ? questionna Zoltan en s'approchant, menaçant.


  — Rien, balbutia Mori.


  — Bon, si tout le monde est prêt, on va peut-être pouvoir y aller, coupa Mélissa.


  — Tu es certaine que la demi-portion peut nous protéger des pestards ?


  — Mieux que toi, toujours !


  — Ça suffit, vous deux ! Mori, es-tu en état de partir ? questionna Oriana.


  — Oui.


  — Très bien. Regagnons déjà Marmaon, après nous aviserons. 


  Le demi-ondin se leva avec raideur. Du repos, avait dit le médecin. Au moins deux semaines. Le moins qu'on pouvait dire, c'était que la prescription n'avait pas franchement été respectée. Mélissa éprouva le désir subit de le prendre entre ses bras pour le protéger des remarques acides, des dangers de la route, de la fatigue et de la douleur. Rien de sensuel là-dedans, pour une fois. Peut-être que ce qu'elle ressentait pour lui partait d'un sentiment plus profond ? Elle se mordit la lèvre. Voilà qui compliquait les choses. Alors qu'il passait devant elle, elle plaqua une main entre ses omoplates et diffusa juste assez de chaleur pour sécher ses vêtements. Elle craignait qu'il ne la repousse si elle avait tenté autre chose et détestait sentir cette peur en elle.


  — Tu prends le cheval ?


  — Je peux marcher.


  — Épargne tes forces pour les pestards. 


  Il ne discuta pas davantage. Lior céda bien volontiers sa monture. De la sorte, il pouvait cheminer côte à côte avec Gwyn. Tous se groupèrent autour du cheval. Mélissa se trouva collée à la jambe du cavalier, sa tête à hauteur de sa cuisse. Une fois de plus, il évitait soigneusement de la regarder. Elle en venait presque à apprécier les rengaines de Bingo, qui l'obligeaient à penser à autre chose.


   


  ***


   


  — Ces saletés se sont multipliées à une vitesse affolante, grogna Zoltan.


  — Si on ne trouve pas comment les éliminer, elles finiront par tout recouvrir, renchérit Oriana.


  — Il faudrait trouver un moyen de reproduire la pluie d'Izel.


  — Impossible, murmura Mori. Pas assez d'eau au-dessus. Trop froid. 


  Mélissa leva les yeux vers lui. Il transpirait à grosses gouttes, yeux à demi fermés. Un élan de colère la traversa. Ils auraient dû lui donner le temps de se reposer ! Le nuage protecteur dont il les enveloppait rétrécissait de plus en plus. Les voyageurs se pressaient autour du cheval au point de rendre l'animal nerveux. Si seulement elle pouvait lui communiquer un peu de sa force, en plus de la chaleur dont elle continuait de l'entourer ! À côté de Lior, Gwyn poussa un cri perçant.


  — Aïe !


  — Attention ! Mori, étends davantage le périmètre de protection, s'il te plaît. Elle s'est fait mordre.


  — Désolé. J'essaye.


  — Regardez ! 


  Autour d'eux, un puissant remous agitait les pestards. Les petits corps noirs et ronds reculaient dans le désordre. Plusieurs d'entre eux sifflèrent de frustration. En moins d'un sablier blanc, ils s'étaient retirés, laissant derrière eux le vent caresser la lande. Les voyageurs s'immobilisèrent, incrédules.


  — Qu'est-ce qui leur prend ?


  — Quelque chose les a effrayés.


  — Ou Gwyn n'était pas à leur goût.


  — Ton sang izélien t'immunise-t-il contre eux ?


  — Pas à ma connaissance. Vous avez bien vu comment ça se passait lors de l'invasion d'Izel. D'ailleurs, j'ai déjà effectué des voyages en Terres Noires et c'est la première fois que je vois ça.


  — En même temps, on ne va pas se plaindre d'en être débarrassés. Si on faisait une halte ?


  — Pas question. Ils peuvent revenir à tout moment. On fonce !


  — Mori, ça ira ?


  — Oui. 


  Libéré de l'obligation de protéger le groupe, le demi-ondin s'allongea sur l'encolure de sa monture. Il sombra rapidement dans un sommeil agité. Mélissa demeura collée au cheval, autant pour le soutenir que parce qu'elle craignait le retour des terreurs noires. Elle n'osait allumer de flamme de peur de les attirer et devait se résigner à scruter les ténèbres, les yeux écarquillés. Pour se rassurer, elle glissa une main dans son sac et caressa du bout des doigts le trésor qu'elle y avait dissimulé : une fleur de lumière mûre, remplie de graines qui ne demandaient qu'à éclore.
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  Chapitre 5. Tueurs de ténèbres


  Mori dormait toujours lorsqu'ils s'arrêtèrent près d'un puits pour se désaltérer. Étrange de passer d'un monde où l'eau se trouvait au-dessus de vos têtes à un autre dans lequel il fallait la puiser dans les entrailles de la terre. Mélissa remontait un seau quand un mouvement dans l'obscurité attira son attention. Posant l'eau, elle porta la main à sa ceinture où pendait son sabre retrouvé. Bingo l'avait aiguisé au point qu'il brillait comme un miroir et tranchait comme une lame de feu. Elle le tira de son fourreau sans quitter du regard l'endroit où elle avait vu remuer. Un sifflement bas la glaça d'effroi.


  — Alerte aux pestards ! 


  Les ténèbres s'animèrent soudain de bruit et de fureur. Elle lâcha son sabre inutile pour projeter devant elle un jet de flammes pas beaucoup plus efficaces. Des dents aiguës transpercèrent le cuir de ses bottes. Elle se protégea le visage de ses avant-bras et sentit aussitôt le sang ruisseler. Moins d'un sablier blanc pour nettoyer un corps jusqu'aux os. Ils avaient bien trop relâché leur attention. Elle entendit Zoltan jurer, le vent siffler à ses oreilles, la course toute proche de Lior. Les pestards la recouvraient déjà presque entièrement ; son corps entier explosait de douleur. Puis quelque chose la percuta avec violence au niveau de la taille. Elle bascula au sol dans une odeur de menthe. La douleur reflua sous le poids qui l'écrasait. Elle leva les bras pour attirer plus près d'elle le salut à la fragrance poivrée.


  — Mori... 


  Un liquide poisseux l'empêchait d'ouvrir les paupières. L'étreinte autour d'elle se resserra. Malgré les coupures qu'elle sentait pulser sur tout son corps, elle avait envie de s'y fondre. Un souffle tiède caressa ses lèvres.


  — Qu'est-ce que tu fais, au juste, la poiscaille ? 


  Le poids s'allégea aussitôt. Elle crispa ses mains dans le vide, en une vaine tentative pour le retenir.


  — Non, reste près d'elle, ordonna la voix plus calme d'Oriana. Elle les attire.


  — Mais pourquoi ?


  — Peut-être parce qu'elle n'a pas passé beaucoup de temps à Izel ?


  — Dans ce cas, Lior devrait réagir comme elle. 


  Un linge humide caressa son visage, ravivant la douleur des coupures. Puis l'air s'emplit d'une odeur d'alcool. Elle se crispa dans l'attente de la brûlure.


  — La maladie, dit Gwyn. Elle ne l'a pas attrapée, n'est-ce pas ? 


  Un silence embarrassé suivit ses paroles. Mélissa siffla de douleur tandis qu'on nettoyait ses plaies.


  — C'est superficiel, commenta Oriana, soulagée. Tu as réagi à temps, Mori.


  — De toute façon, ces saletés se sont sauvées dès qu'elles ont goûté à notre sang, grommela Zoltan.


  — Peut-être que ce n'est pas le euh... mal blanc, mais le remède, suggéra Lior. Il vous en reste ?


  — Un flacon. Tu crois qu'il donnerait à notre sang un goût particulier ?


  — Il les empoisonne, affirma Gwyn. Regardez ces traces de suie. Elles se trouvent trop loin de Mélissa pour avoir été touchées par Mori. Ceux qui nous ont mordus en sont morts : voilà ce qui effraye leurs congénères.


  — Alors, il suffirait de boire ce remède pour se débarrasser des pestards ? demanda Zoltan, sceptique. Cela semble presque trop facile.


  — On peut le vérifier aisément, répliqua Gwyn. Si Mélissa en prend...


  — Hors de question qu'elle s'expose de nouveau aux morsures, réagit Oriana. Je vais tomber à court de bandages.


  — Je peux essayer, si vous voulez, proposa Mori. 


  Mélissa voulut se relever pour protester, mais sa mère l'obligea à se rallonger d'une pression sur l'épaule. La perte de sang lui faisait encore tourner la tête. Un « non » s'étrangla dans sa gorge.


  — Tu es immunisé contre les pestards, remarqua Lior.


  — Non. Je peux les repousser grâce à l'eau, mais si je ne fais rien, je suis aussi vulnérable que vous.


  — Essayons, alors. Si jamais ça ne marche pas, tu pourras toujours t'en sortir autrement.


  — Sauf que les saletés ont fichu le camp.


  — Il y a encore de la route jusqu'à Marmaon. Ils reviendront. 


  Au prix d'un effort immense, Mélissa ouvrit les yeux. Oriana tendait à Mori un flacon du remède bleu. Un sirop contre la colique, arme suprême de destruction des pestards ? C'était n'importe quoi. Elle tendit une main bandée en direction du flacon.


  — Veux aussi.


  — C'est vrai. Autant qu'elle soit protégée.


  — Enfin, si ça marche vraiment. 


  Mori le lui tendit avec hésitation. Le goulot était encore tiède. Elle le porta à ses lèvres aussi doucement qu'un baiser. Sauf que la bouche du demi-ondin avait bien meilleur goût que cette infection, songea-t-elle avec une grimace.


  — Berk.


  — Prends un peu d'eau pour faire passer. 


  Aidée de sa mère, elle parvint enfin à se mettre en position assise. Mori lui tournait le dos. Peut-être une bonne chose, si elle en jugeait par ses vêtements lacérés et les bandages qui lui recouvraient tout le corps. Elle ne se trouvait pas au sommet de son potentiel de séduction. Pourtant, elle avait encore faim de la sensation de son corps sur le sien.


  — Tu prendras le cheval.


  — Pas possible. Les pestards l'ont dévoré.


  — Zut ! Il va falloir répartir les bagages.


  — Mélissa, tu pourras marcher ?


  — Faim. 


  Lior lui tendit une gourde remplie d'un liquide épais et sucré. Le contraste avec l'amertume du remède lui donna d'abord la nausée, puis une fois habituée, elle avala plusieurs goulées qui réchauffèrent son corps.


  — Qu'est-ce que c'est ? questionna Zoltan, suspicieux.


  — Secret de passeur.


  — Pas d'alcool, hein ?


  — Je ne suis pas stupide au point d'offrir de l'alcool à une demi-efrit. 


  Pourtant le liquide lui redonnait force et vigueur. Mélissa se releva, peigna du bout des doigts sa chevelure emmêlée et poisseuse de sang. Elle aurait tué pour un bain chaud. La première chose qu'elle ferait à Marmaon... Mais ni Zoltan ni Mori ne pourraient entrer, se souvint-elle soudain. Leur ascendance surnaturelle se voyait trop. Fichues lois. Heureusement que Mont-de-fer se montrait plus tolérante. Sauf s'ils considéraient que la potion bleue entrait dans la catégorie des préparations magiques. Enfin, ils ne seraient pas assez stupides pour bouder leur salut, si salut il y avait. Du moins, il fallait l'espérer. Elle redonna la gourde à Lior et redressa les épaules.


  — Allons-y.


   


  ***


   


  — Ils arrivent, ils arrivent ! 


  Mélissa lorgna d'un œil mauvais la pixie qui s'agitait comme une guêpe en furie. Si elle avait fait preuve du même zèle un peu plus tôt, elle n'aurait pas le corps couvert de coupures douloureuses. Elle pouvait à peine supporter le contact des vêtements. Lior avait récupéré son précieux sac avec la fleur de lumière. Pourvu qu'il n'ait pas l'idée de regarder dedans ! Il commencerait aussitôt à calculer combien il pouvait en tirer sur le marché. Le seul auquel elle aurait voulu la montrer, c'était Mori. Qui continuait de l'éviter autant que faire se pouvait dans un groupe de taille aussi réduite. Elle esquissa un pas en avant et fut aussitôt ramenée en arrière par la poigne ferme de son père.


  — Toi, tu restes ici.


  — Mais...


  — Mori peut se débrouiller seul.


  — Il peut me protéger en même temps que lui.


  — Tu n'as pas besoin de morsures supplémentaires. 


  Ce dernier fait étant difficilement contestable, elle croisa les bras sur sa poitrine d'un geste boudeur.


  — Tu adorerais qu'il se fasse bouffer, glissa-t-elle à son père de façon à n'être entendue que de lui.


  L'efrit haussa les sourcils sans démentir. Pourquoi avait-elle tant tenu à le retrouver ? Il allait lui pourrir l'existence jusqu'à sa mort ! Le cœur serré, elle regarda Mori s'avancer à la rencontre des ténèbres. Il ne regarda pas une seule fois en arrière. Comme si lui aussi souhaitait que les pestards l'emportent. L'ombre siffla cependant que les passeurs se dressaient autour d'elle en un rempart humain. L'angoisse l'empêchait de respirer. Et s'ils s'étaient trompés ? Si le poison anti-pestard était la potion blanche à coliques et non la bleue qui soignait ? S'il s'agissait d'un tout autre phénomène ? Elle aurait dû faire confiance à ses parents, à son meilleur ami. Pourtant son instinct lui criait que sa place se trouvait là-bas, aux côtés de Mori. L'ombre se rassembla en une masse grouillante, puis fondit sur le demi-ondin. L'espace de quelques grains de sable, sa silhouette mince disparut. Mélissa retint son souffle. Puis la masse des agresseurs reflua avec des sifflements de colère. Elle respira.


  — Si tu pouvais lâcher mon bras... suggéra Lior avec un sourire en coin.


  Ses ongles avaient imprimé des demi-lunes rouges sur la peau de son ami. Elle lui adressa une grimace contrite. Mori revenait vers eux, remuant ses poignets et ses doigts comme s'il était étonné d'en avoir encore.


  — On dirait que ça marche.


  — La boucle est bouclée, commenta Oriana. Nous sommes partis pour trouver une arme contre les pestards, nous revenons avec.


  — Reste à savoir si ce fruit bleu que nous avons utilisé en remplacement des pommes constitue ou non la clé de la réussite. 


  Si tel était bien le cas, ils connaîtraient quelques difficultés à préparer de grandes quantités de remède. Ceci, à supposer qu'Izel veuille bien leur en céder.


  — Nous le saurons à la prochaine étape, conclut Oriana. Sans les pestards pour encombrer la route, nous devrions bientôt arriver.


   


  ***


   


  L'auberge aux portes de Marmaon était aussi miteuse que dans le souvenir de Mélissa. Zoltan esquissa une grimace à sa vue, sachant qu'il allait y passer de nombreux sabliers en compagnie de celui du groupe qu'il appréciait le moins.


  — On prend trois chambres doubles ? s'enquit Lior, désinvolte.


  — Notre fille reste avec nous, répliqua l'efrit d'un ton sans réplique.


  — Quant à moi, je préfère loger en ville, souligna Gwyn.


  — Tu ne peux pas y aller seule. Je t'accompagnerai.


  — Et Mori ? 


  Le demi-ondin sursauta en entendant son nom. Il n'avait pas ouvert la bouche depuis le test face aux pestards. Un bandage blanc, seule trace de la confrontation, entourait son poignet. Il n'avait permis à personne de le toucher, s'isolant pour soigner sa blessure. Se retournant vers eux, il déclara avec un pâle sourire :


  — Ne vous inquiétez pas pour moi. Je ne resterai pas longtemps. Une place au dortoir me suffira.


  — Tu pars ? réagit aussitôt Mélissa. Où ? Pourquoi ? Comment tu vas faire, sans argent ?


  — Je ne sais pas. Je me débrouillerai.


  — Pas question ! Nous devons...


  — Mélissa, calme-toi. Si ce jeune homme veut partir, c'est son droit le plus strict. Nous n'avons pas besoin de lui. 


  Des flammes d'un rouge vif dansèrent autour des poignets de la jeune fille. Elle ne se souvenait pas avoir jamais ressenti autant de colère. Lior la saisit par les épaules sans se soucier de se brûler.


  — Petite sœur, tu ne voudrais pas venir en ville avec nous, plutôt que de t'énerver ? lui souffla-t-il à l'oreille.


  Les flammes s'éteignirent. Si l'attitude de Zoltan la rendait folle, il demeurait son père, qu'elle n'avait pas vu depuis des années. Un peu de temps en famille ne serait pas du luxe, même s'ils devaient le consacrer à la préparation de l'infâme mixture bleue.


  — Je crois que Gwyn et toi devriez préparer le terrain pendant que nous travaillons au remède, répondit-elle.


  — Si vous parvenez à reproduire la recette sans les fruits bleus. Combien de temps vous faudra-t-il ?


  — Deux sabliers rouges, au maximum.


  — D'accord.


  — Mori ? 


  Le demi-ondin chercha une échappatoire des yeux. Le fossé limitait le paysage d'un côté, l'autre étant occupé par l'auberge. Il finit par fixer son attention sur le bandage de son poignet.


  — Oui ?


  — Tu ne pars pas avant demain ?


  — Non. J'ai besoin de me reposer.


  — Alors prends une chambre individuelle. On te doit bien ça ! 


  Oriana approuva d'un signe de tête avant d'ajouter :


  — Nous avons un compte ouvert à la banque ici. Si l'établissement est honnête, la dépense ne devrait pas poser de problème.


  — J'ai de quoi aussi, souligna Lior.


  Le demi-ondin secoua la tête.


  — Je n'ai pas besoin qu'on me fasse la charité.


  — Charité, mon cul ! intervint Mélissa. Tu as accompli un boulot de passeur, on te paye pour ça, c'est normal.


  — Je l'ai fait en tant qu'ami. Pas en tant qu'employé. 


  L'amertume contenue dans les dernières paroles noua le ventre de la jeune fille. Elle s'empressa de rectifier le tir :


  — Bien sûr que tu es notre ami ! Alors, reste avec nous.


  — Je ne peux pas.


  — Pourquoi ?


  — Ça me semble plutôt évident, pépia Bingo.


  — Suffit ! Tout le monde à l'auberge : nous réfléchirons mieux après avoir dormi, coupa Oriana.


  Gwyn et Lior se dirigèrent vers les portes de la ville tandis que les autres entraient dans le bâtiment. Une bouffée de vapeur en provenance du sous-sol rappela à Mélissa combien elle avait besoin de prendre un bain. Oriana se pencha vers elle :


  — On laisse les hommes s'occuper des chambres et on file aux douches ?


  — Ça me semble une excellente idée. 


  De fait, tant qu'elle barbotait dans l'eau chaude en bavardant avec sa mère, le moment lui parut divin. Elle commença à grimacer quand il fallut refaire ses pansements. Et elle perdit totalement le sourire au moment où elles retrouvèrent Zoltan au bar.


  — Où est Mori ?


  — Il a décidé de repartir tout de suite.


  — Dans son état ? Tu l'as laissé faire ?


  — Oui.


  — Je pars à sa recherche.


  — Tu ne vas nulle part.


  — Tu n'as pas d'ordres à me donner ! Je ne suis plus une petite fille.


  — C'est vrai. J'ai manqué tant d'années de ta vie... Je ne veux pas te perdre encore. 


  Les larmes montèrent aux yeux de Mélissa. Elle battit des cils pour les refouler. C'était du chantage affectif ou elle ne s'y connaissait pas. Sauf qu'elle non plus ne voulait pas le perdre. Elle voulait régler au plus vite cette histoire d'antidote contre les pestards, revenir à Mont-de-fer annoncer la nouvelle à Éliane et Capricorne. Puis repartir sur les routes avec ses parents, apprendre à maîtriser enfin ses pouvoirs, mener l'existence dont elle rêvait depuis toujours. Quelle place y occupait Mori ? Elle le connaissait à peine avant son départ. Pourtant le souvenir des deux baisers qu'ils avaient échangés suffisait à lui faire oublier tout le reste. Elle inspira à fond :


  — D'accord. On prépare le remède. Ensuite on va voir les grands-parents. Mais après, je vais le chercher.


  — Où ?


  — Je ne sais pas. Je trouverai.


  — Pourquoi ?


  — Parce que je l'aime. 


  Bingo roucoula. Zoltan grimaça comme s'il avait mordu dans une pomme pourrie.


  — Un ondin ? Une créature fourbe et...


  — Il y a quelques années, Capricorne pensait exactement la même chose des efrits, rappela Oriana d'une voix calme mais ferme.


  — Ce n'est pas la même chose !


  — Ah non ?


  — Non. Enfin... Tu es sûre de toi, Mélissa ? Tu es encore très jeune. Lior...


  — Lior est mon ami, rien de plus.


  — Bon, et si on changeait de sujet ? Zoltan, tu as demandé si nous pouvions utiliser la cuisine ?


  — Pas de problème. Ils ont une salle spéciale pour les clients qui ont des besoins culinaires particuliers.


  — Comme quoi ? demanda Mélissa, plus pour éviter le sujet de ses amours que par réelle curiosité.


  — Tu n'as pas envie de le savoir. Zoltan, je m'occupe de réunir les ingrédients pendant que tu vas au bain.


  — Parce que tu ne m'accompagnes pas ?


  — J'en sors, et l'établissement n'est pas mixte.


  — Dommage.


  — Bon, euh, j'y vais, moi. Il me faut de la terre. 


  Mélissa s'éloigna à grands pas, une Bingo égrillarde dans son sillage. La terre n'était qu'un prétexte, mais puisqu'on en parlait, elle pouvait sans doute essayer de planter une graine, à la lumière de la ville. Si seulement elle parvenait à obtenir une fleur semblable à celles d'Izel !


  — Bingo, soupira-t-elle à l'intention de la pixie, une chambre à trois, ça va juste pas être possible. 


  Au moins, pendant ce temps, elle évitait de se demander où se trouvait Mori, s'il allait bien, s'il n'avait pas froid, pas faim, s'il pensait parfois à elle. Et surtout, quand elle pourrait enfin le revoir.
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  Chapitre 6. Fleurs de lumière


  — Noirmont nous arrivons ! pépia Bingo.


  À la droite de Mélissa, Éliane poussa un discret soupir de soulagement. La traversée des Terres Noires demeurait une épreuve pour elle. Cependant, elle n'avait pas voulu quitter sa fille retrouvée, puis elle se réjouissait de revoir son amie Inès. Mélissa se carra sur sa selle, nez levé pour sentir le vent. Elle avait rapidement progressé sous la houlette de sa mère. C'était bien l'un des seuls points positifs des semaines écoulées, avec les retrouvailles familiales. Pour le reste, il fallait bien l'avouer, ils pataugeaient. La potion n'avait pas donné les résultats escomptés. Approximation dans la recette ou question d'ingrédients ? Seule une experte comme Inès pourrait le dire. En attendant, Lior avait raccompagné Gwyn à Izel dans l'espoir de récupérer des fruits bleus. Quant à eux, ils voyageaient sous protection exceptionnelle. Elle renversa la tête en arrière. Les écailles bleutées de Riocco reflétaient les étoiles tandis qu'il les entourait d'une pluie bienveillante. À la connaissance de la jeune fille, bénéficier de l'aide d'un dragon d'eau était une première pour des passeurs d'ombre. Ils ne la devaient qu'à un vieil ami de la famille, Guennadi le dragon de glace, à qui son collègue devait une faveur. Zoltan avait beau râler contre l'humidité permanente qui imprégnait leurs vêtements, la pluie se montrait efficace en matière d'éloignement de la mort noire. Même si tout le monde serait soulagé d'arriver. Pour sa part, elle regrettait la méthode de Mori presque autant que sa présence. Elle avait remué ciel et terre, ou presque, pour le retrouver. Sans succès. Elle avait été jusqu'à supplier sa mère. Mais Cécilia se moquait bien du sort d'un fils qu'elle n'avait jamais considéré que comme un boulet. Mélissa ouvrit la main pour laisser une flammèche bleue danser sur sa paume. Les fleurs de lumière avaient refusé de pousser, quelle que soit la qualité du terreau utilisée. Il ne lui restait plus qu'une graine et guère d'espoir de la voir germer. Un bilan guère reluisant.


  Les sabots des chevaux firent clapoter l'eau du fossé qui entourait la ville-hôpital. Riocco s'abattit à leurs côtés comme un ouragan. En un clignement de paupières, il reprit forme humaine. Une forme plus qu'appétissante, recouverte d'une peau dorée sous laquelle roulaient des muscles puissants, vêtue d'un seul rideau de longs cheveux noir bleuté. Inutile de se demander pourquoi tant de filles fantasmaient au sujet des dragons – en vain, car ceux-ci se mêlaient aussi rarement aux hommes qu'aux autres surnaturels. Le spectacle laissa cependant Mélissa de marbre. Elle rêvait d'un tout autre corps et ne parvenait pas encore à se faire à l'idée qu'elle ne le reverrait jamais.


  — Nos chemins se séparent ici, déclara le dragon d'une voix de basse.


  — Ne désirez-vous pas vous reposer un peu ? demanda Oriana.


  — Puisqu'il te dit que non, intervint Zoltan.


  Mélissa croisa le regard de sa grand-mère et toutes deux levèrent les yeux au ciel. Certaines choses ne changeraient jamais. Le dragon inclina la tête avec un sourire moqueur. L'absence totale de pudeur et une propension à draguer tout ce qui appartenait au sexe féminin caractérisaient également son espèce.


  — Merci de votre proposition, mais je pars maintenant. Saluez Guennadi de ma part si vous le voyez et surtout, dites-lui que ma dette est payée.


  — Nous n'y manquerons pas, assura Capricorne, de sa voix toujours calme.


  Riocco reprit aussitôt sa forme reptilienne, puis d'un élan puissant, s'éleva dans le ciel. En trois coups d'aile, il avait disparu. Les voyageurs saluèrent les gardes qui surveillaient l'entrée du défilé, des trolls à la mine patibulaire, avant d'entrer dans le couloir d'accès à la ville.


  Une activité de fourmilière régnait de l'autre côté. Un homme de grande taille, dont la chevelure blonde se mêlait de nombreux fils blancs, se dirigea vers les arrivants.


  — Éliane, Capricorne, quel bonheur de vous revoir ! Vous arrivez juste à temps pour la fête.


  — Quelle fête ? demanda Éliane, s'efforçant de ne pas se laisser broyer dans l'étreinte.


  — Notre petit-fils Ronan épouse demain Marjolaine, une des petites-filles de Lorine et Guennadi. Ils ne vous l'ont pas dit ?


  — Ils ont dû oublier. Désolée d'arriver les mains vides.


  — Votre présence est le plus beau cadeau que vous pouviez nous faire. Il paraît que vous apportez du travail pour mon épouse ?


  — Nous attendons beaucoup de ses lumières. Cela peut toutefois attendre après le mariage.


  — Parfait ! Nous serons ravis de vous compter quelque temps parmi nous. Oh, mais c'est la petite Mélissa que je vois là-bas ? Comme tu as grandi ! 


  Tout l'air s'expulsa des poumons de la jeune fille quand Phébus la serra contre lui. Elle avait du mal à croire qu'il était un simple humain. En dépit de son âge avancé, il possédait une vigueur que lui auraient enviée bien des jeunes hommes. Sans doute les bons soins de son épouse n'y étaient-ils pas étrangers.


  — Marissa va vous conduire à vos appartements, annonça-t-il en la relâchant enfin. Installez-vous confortablement. Inès est occupée pour le moment, mais elle nous rejoindra pour le dîner. 


  La chambre qu'on avait assignée à Mélissa était petite mais confortable. Elle lissa les draps gris du plat de la main, puis se leva. Ni ses parents ni ses grands-parents n'avaient reparu. Ils devaient se reposer. Ou pas, connaissant son père. Pour sa part, elle se sentait devenir claustrophobe dans cette pièce souterraine. Elle décida de partir en expédition de reconnaissance. Peut-être croiserait-elle ses anciens compagnons de jeu. Elle avait hâte de leur raconter la façon dont ils avaient employé la potion blanche.


  Les couloirs grouillaient d'activité. Elle ne se souvenait plus de la dernière fois où elle s'était autant sentie perdue au milieu d'une foule. Même à Izel, les gens ne se croisaient pas avec autant d'indifférence. Elle emprunta une galerie, puis une autre, à la recherche d'un peu de calme. Des soigneuses la refoulèrent à plusieurs reprises, jusqu'à ce qu'elle se retrouve complètement perdue dans les entrailles de la ville. Le murmure de l'eau attira son attention. Elle écarta une tenture d'un bleu profond pour pénétrer dans une pièce circulaire, au centre de laquelle se dressait une fontaine. Riocco aurait pu servir de modèle au dragon aquatique qui crachait de l'eau dans un bassin pavé de minuscules mosaïques. Elle n'accorda cependant pas un regard à la perfection de la sculpture. Toute son attention venait de se focaliser sur le garçon allongé au bord de la piscine. Une main plongée dans l'eau, il sculptait celle-ci selon des formes changeantes, fleur, cheval, collier, abeille. Absorbé par son art, il n'avait pas remarqué la nouvelle arrivante. L'odeur familière de la menthe saturait l'air. Mélissa retint une exclamation de surprise sur le bord de ses lèvres. S'approchant à pas de loup, elle s'accroupit derrière lui et passa les doigts dans les mèches indigo, aussi souples et soyeuses que dans son souvenir. L'eau se fracassa dans le bassin, les éclaboussant tous les deux.


  — Qu'est-ce que... Mélissa !?


  — Qu'est-ce que tu fiches ici ? Je t'ai cherché partout ! 


  Il s'assit en tailleur au bord de l'eau. Sous le tissu trempé de sa tunique, sa poitrine se soulevait un peu trop vite.


  — Tu m'avais parlé de Noirmont. J'ai pensé que je pourrais me rendre utile.


  — Et moi, je compte pour rien ? Pourquoi tu es parti comme ça ? 


  Il baissa la tête un instant et ses longs cheveux voilèrent son visage. Quand il le releva vers elle, ses prunelles argentées avaient la dureté du diamant.


  — Tu n'avais plus besoin de moi.


  — Peut-être pas besoin. Mais envie, si.


  — Et Lior ?


  — Quoi, Lior ? Pour ce que j'en sais, il se trouve actuellement au fond de la mer à batifoler avec une sirène.


  — Je croyais... Je pensais que vous deux...


  — Tu t'imagines peut-être que j'ai l'habitude d'embrasser tous les garçons que je croise, même si je suis avec un autre ? Tu me prends pour quoi, au juste ? 


  La colère attisait les étincelles sous sa peau. Elle inspira à fond. L'odeur de la menthe la calmait un peu. Dans la mesure où le feu pouvait être maîtrisé, ce qui selon son père n'était pas toujours aisé. Non. Ne pas penser à Zoltan en un moment pareil. Mori battit des paupières. Il avait de très longs cils, de la même teinte que ses cheveux.


  — Désolé. Je ne voulais pas dire... Pourquoi ?


  — Quoi ? 


  Elle avait parfaitement saisi le sens de la question, mais elle adorait le voir tourner au violet. Il se mordit nerveusement la lèvre inférieure avant de répéter :


  — Pourquoi tu m'as embrassé ?


  — À ton avis ?


  — Je ne sais pas.


  — Tu n'as pas aimé ?


  — Si, bien sûr, mais ce n'est pas la question. Je... 


  Elle l'empêcha de continuer en posant ses lèvres sur les siennes. Plusieurs semaines de frustration faisaient courir des ruisseaux de feu dans ses veines. Elle plaqua son corps contre le sien, et les mains du demi-ondin trouvèrent naturellement leur place au creux de ses reins. Il ouvrit la bouche, caressa sa lèvre inférieure du bout des dents. Elle lui répondit d'une façon brutale, qui les sépara au bout d'un sablier blanc, haletants, enfiévrés.


  — Je t'aime, murmura-t-elle contre sa bouche.


  Mori se raidit contre elle. C'était l'heure de vérité, songea-t-elle. Ou il répondait à sa déclaration, ou il lui expliquait gentiment que rien de la sorte n'était possible entre eux. Elle retint sa respiration dans l'attente de la réponse. Il remonta les mains le long de son dos pour l'attirer plus près, posa le menton sur son épaule et enfouit son visage dans les boucles de feu de sa chevelure.


  — Il y a si longtemps, répondit-il, la voix au bord de la cassure. Je croyais que jamais tu ne partagerais mes sentiments.


  — En même temps, si tu ne me disais rien, je ne risquais pas de deviner.


  — J'étais le paria, dit-il en l'écartant de lui. Tout le monde se moquait de moi, et toi... Toi, tu étais une princesse.


  — N'importe quoi. Si tu veux qu'on reste ensemble, il va falloir arrêter de débiter ce genre d'idiotie.


  — Tu veux qu'on reste ensemble ?


  — Après tout, on est là pour célébrer un mariage. On pourrait en ajouter un second.


  — Ton père ne voudra jamais.


  — Ah non, ne parle pas de mon père maintenant. Je m'en occuperai plus tard. Embrasse-moi, plutôt. 


  Il s'exécuta avec un empressement qui, loin de la calmer, ne fit qu'attiser le désir qu'elle avait de le toucher, d'explorer le corps suggéré par ses vêtements trempés.


  — Tu as une chambre quelque part ? demanda-t-elle entre deux baisers.


  — Je... Oui, mais... tu veux qu'on y aille ?


  — On serait plus tranquilles. 


  Violet, il lui prit la main sans un mot. Tandis qu'ils longeaient le couloir, Mélissa avait l'impression que ce qu'ils s'apprêtaient à faire s'inscrivait sur son visage en lettres de feu. Pourtant, personne ne les arrêta. Ils entrèrent dans une alcôve assez semblable à la sienne et Mori verrouilla la porte derrière eux. Elle tira aussitôt sur sa tunique pour la lui enlever.


  — Tu vas attraper froid, comme ça. 


  Sa peau nue possédait une fraîcheur d'autant plus agréable que la sienne la brûlait. Elle recula pour ôter à son tour ses vêtements et crut défaillir au contact de ses paumes sur son épiderme enflammé. Jambes coupées, elle s'effondra sur le lit, cambra les reins pour mieux s'offrir à ses caresses. D'abord maladroit, le demi-ondin découvrit bien vite quels gestes lui tiraient des ronronnements de plaisir. Ses lèvres rejoignirent bientôt ses doigts pour explorer son corps. Elle se laissa faire jusqu'à ce que la sensation de brûlure devienne insupportable. Alors, elle l'attira à lui pour qu'il la recouvre de son corps comme une grande couverture fraîche. Du bout de la langue, elle traça la ligne des écailles de ses sourcils à sa joue puis poursuivit le long de son cou. L'odeur de la menthe était toujours présente, mais avec un arôme plus poivré, additionné d'épices. Décidément, elle adorait le goût de sa peau. Elle aimait le sentir contre elle, percevoir contre son ventre son excitation monter, grossir jusqu'à ce qu'elle ne tienne plus.


  — Prends-moi, supplia-t-elle.


  Il la fixa au fond des yeux comme s'il avait pu la boire du regard.


  — Je t'aime, dit-il d'un ton grave qui lui donna la chair de poule.


  Puis il l'embrassa en lui écartant les cuisses du genou et elle arrêta de vouloir contrôler quoi que ce soit.


   


  ***


   


  Mélissa s'étira de tout son long, réveillant des muscles dont elle ignorait l'existence la veille encore. Mori se retourna dans son sommeil pour passer un bras autour de sa taille. Elle lui caressa doucement les cheveux, repue. Plus jamais elle ne critiquerait ses parents, à présent qu'elle avait goûté à la chose. Bon, la première fois n'avait pas été extraordinaire : ils étaient tous deux novices et intimidés, crispés par la peur de mal faire. Mais ils avaient eu toute la nuit pour travailler leur chorégraphie, jusqu'à atteindre la perfection. Ses doigts descendirent la ligne écailleuse qui suivait la colonne vertébrale de son compagnon. Celui-ci gémit avant de remonter la main vers sa poitrine. Elle se dégagea doucement. Non qu'elle n'en ait plus envie, mais une employée était passée deux sabliers jaunes auparavant, les avertir que s'ils voulaient un petit déjeuner, ils feraient mieux de rejoindre le réfectoire avant la fin du service. Et elle mourait de faim. Sans compter qu'une douche s'imposait avant la cérémonie, de même qu'une petite discussion avec son père. Elle tendit un bras pour attraper sa robe dans le tas de vêtements étalé sur le sol ; ses doigts rencontrèrent une pochette de velours. Quand elle l'ouvrit, une minuscule graine rouge vif roula dans le creux de sa paume.


  — Qu'est-ce que c'est ? murmura Mori.


  — Une graine de fleur de lumière.


  — Tu as réussi à en ramener ! s'écria-t-il en se redressant sur un coude, soudain bien éveillé.


  — Oui, mais elles ne veulent pas germer. Celle-ci est la dernière qui me reste.


  — Attends. 


  Il se releva d'un mouvement un peu raide. Elle ne se gêna pas pour détailler son corps tandis qu'il se dirigeait vers le coffre au pied du lit. Ses gestes possédaient une assurance nouvelle, une grâce qu'ils n'avaient pas la veille encore. Elle se lécha les lèvres quand il revint vers elle, un pot en terre cuite à la main. Bon. Elle pouvait encore le faire rougir.


  — Je... ne me débrouille pas trop mal en jardinage, annonça le demi-ondin.


  Ce qui, le connaissant, devait signifier qu'il était exceptionnellement doué.


  — Je m'occupe des serres de Noirmont. Nous avons réussi à obtenir du bon terreau, si tu veux essayer. 


  Elle n'avait rien à perdre, après tout, raisonna Mélissa. La graine rouge roula au fond du trou pratiqué par Mori, qui s'empressa de la recouvrir de terreau. Puis il se concentra tandis que l'odeur de menthe supplantait celle de leurs ébats. La terre se couvrit de rosée, puis une pousse vert tendre pointa hors du pot. Mélissa écarquilla les yeux.


  — Ça marche ?


  — On dirait, murmura-t-il, concentré.


  — C'est dingue ! Je n'ai jamais vu un truc pareil. Tu es super doué.


  — Je ne sais pas...


  — Mais si ! Tu pourrais faire fortune, avec un talent pareil. 


  Il leva enfin les yeux vers elle. L'argent miroita au fond de ses yeux tandis qu'il lui souriait.


  — Pour toi, oui. 


  Elle posa le menton sur son épaule. Ensemble, ils regardèrent la tige grandir, les feuilles se former, puis le bouton s'épanouir. Enfin, la fleur déplia ses pétales et sa douce lumière éclipsa celle de la boule lumineuse accrochée au mur. Ils se prirent la main, émerveillés. En même temps que cette fleur, une nouvelle ère s'ouvrait devant eux. Et ils la construiraient ensemble.
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